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    Chapitre I




    Le journalisme en France en 2022




    1 Profession journaliste : qui sont les 34 476 cartes de presse ?




    13 000 cartes de presse en 1975, presque 35 000 aujourd’hui, la profession a connu une croissance nettement supérieure à celle de la population active française. Certes, les esprits grincheux pourraient souligner une forme de stagnation depuis quelques années mais une étude plus pointue montre que la profession compte chaque année environ 5 % de nouvelles demandes de carte de presse qui compensent à peu près le non-renouvellement lié à la fin d’activité qui recoupe les départs à la retraite et les reconversions professionnelles. De plus, le nombre de cartes de presse permet de donner une vue d’ensemble mais certains écrivent des piges et des articles sans avoir la carte professionnelle et le journalisme est souvent une activité occasionnelle ou de complément pour nombre de correspondants et de localiers. La carte de presse permet de recenser ceux qui travaillent régulièrement et dont le journalisme est la principale source de revenus.




    Gutenberg résiste.




    Le secteur de la presse écrite reste le secteur dominant si l’on y inclut les articles publiés en ligne. Sa part domine régulièrement. En 2019, elle pèse à peine 57 % du total, soit 7 points de moins depuis 2000. Et la baisse atteint le double si l’on s’attache simplement aux premières demandes.




    Le secteur de la télévision s’accroît régulièrement et sa progression atteint 6 points depuis 2000. Et la radio progresse légèrement, passant de 8 % des cartes à 9.5 % de 2000 à nos jours.




    Une profession qui se féminise.




    Les femmes représentaient 40 % des cartes en 2000. Aujourd’hui, ce pourcentage flirte avec les 48 %. Elles sont devenues majoritaires dans les premières demandes, à hauteur de 54 %. Dans la presse écrite, leur part avoisine désormais les 49 % tandis qu’elle plafonne à 43-44 % en TV, radio et agences de presse.




    Une profession qui prend de l’âge.




    Si les jeunes restent motivés par le journalisme, si l’on en croit le nombre de candidats aux concours des écoles de journalisme, l’on constate cependant que l’âge moyen des journalistes flirte désormais avec les 45 ans, soit près de 4 ans de plus par rapport à l’an 2000. Le vieillissement s’explique sans doute par le recul général de l’âge de la retraite et par le fait que les journalistes les plus chevronnés sont aussi ceux qui sont les mieux protégés en cas de plan social. Bref, on s’attaque plus difficilement aux journalistes chevronnés et syndiqués.




    De plus en plus de précaires.




    Parmi les premières demandes de carte, les CDI sont désormais minoritaires avec environ 30 % du total face à 24 % de CDD et 46 % de pigistes. En 2000, les CDI représentaient 60 % des demandes de premières cartes. Ce phénomène de précarisation est la traduction d’une gestion plus flexible de toutes les rédactions quel que soit le secteur envisagé. Cela a pour conséquence d’individualiser de plus en plus la profession et aussi d’en réduire l’attractivité. Les inégalités de revenu selon les statuts accentuent encore le flou et l’incertitude qui pèsent sur le choix du métier. Le revenu mensuel brut médian des journalistes en CDI est de 3 600 euros pour les CDI en poste face aux 2 019 euros des pigistes et des 1 955 euros des CDD. A cette inégalité flagrante, s’ajoute une différence de 10 % en défaveur des femmes journalistes en CDI par rapport à leurs confrères masculins. La profession demande un niveau de qualification de plus en plus élevée en termes de formation générale de base et de formation professionnelle mais les revenus n’ont pas nécessairement suivi. Le métier de journaliste demande une forme d’abnégation et requiert comme un parcours initiatique ardu mais il ne faut jamais perdre de vue que tout cela s’explique par les bouleversements économiques, techniques et culturels qui sont à l’œuvre dans la société française.




    Des cursus reconnus pour faire face à la précarité.




    14 cursus de formation professionnelle reconnus par la profession s’adressent à des diplômés de l’enseignement supérieur à partir du niveau L3. Ces cursus doivent être soigneusement distingués de très nombreuses officines qui existent, notamment à Paris, et qui n’offrent pas toutes les garanties en termes de qualité et, surtout en termes de débouchés. Il faut distinguer également les cursus professionnels reconnus des cycles universitaires d’Information-Communication qui n’offrent qu’une initiation culturelle au métier du journalisme ainsi que des bases en déontologie et de sociologie des médias. Entre 2000 et 2020, la part des journalistes issus des écoles reconnues est passée de 12 à 20 % des titulaires de cartes de presse. C’est une mutation importante, qui traduit à la fois la montée des exigences du métier et une volonté de s’inscrire contre la précarité. Les diplômés des « bonnes écoles » de journalisme représentent même jusqu’à 28 % des journalistes en CDI, en radio, TV et en agences de presse. Et leur salaire est en moyenne supérieur de 10 % à celui de leurs confrères formés dans d’autres cadres.




    Sortir du pessimisme.




    Un diplôme permet de sortir du marasme. Car il ne faut pas tomber dans le piège du négativisme journalistique qui s’appuie sur quelques indices comme le raccourcissement des carrières qui seraient aujourd’hui en moyenne de 15 ans et sur le fait que de nombreux journalistes quittent prématurément le métier pour travailler dans la communication, l’enseignement, la création culturelle ou le commerce et la restauration. Ce pessimisme, déjà présent depuis quelques décennies, s’est renforcé récemment avec le boom des réseaux sociaux qui diffusent de l’information sans véritable professionnalisme ou reprennent gratuitement des articles tirés des journaux et sites reconnus d’informations. Les journalistes craignent d’être dépossédés de leur métier et de leurs compétences. La carte de presse elle-même ne permet plus de distinguer le journaliste des autres professionnels puisque certains exercent cette profession avec des statuts mal comptabilisés comme le statut d’autoentrepreneur, celui d’intermittent du spectacle ou celui de la convention Syntec qui régit les « rédacteurs d’information » qui sont employés par les « pure players ». Le pessimisme ambiant ne peut être que surmonté par l’enthousiasme et la motivation. Et une solide formation tire vers le haut et permet aussi de dépasser l’individualisme et l’isolement puisque la formation dispensée dans les écoles l’est toujours dans le cadre de cours en groupe.




    2 Exercer un métier




    Le journaliste a pour mission de rechercher et vérifier l’information, de la rédiger puis de la transmettre sur tout type de support. C’est donc avant tout un rédacteur, un spécialiste de l’écriture, y compris dans l’audiovisuel où les informations sont d’abord écrites avant d’être lues ou présentées. Mais le journaliste doit aussi témoigner, filmer, interviewer, enregistrer, photographier, monter des images, mettre en page. Écrire est bien une fonction première et fondamentale du journalisme mais le métier repose sur différents savoir-faire qui sont enseignés dans les différentes écoles de journalisme.




    De nombreux métiers dans la presse écrite.




    Le journalisme écrit, l’héritier direct de Théophraste Renaudot, recouvre une gamme très large de métiers que les étudiants en école de journalisme découvrent pendant les stages obligatoires, notamment en première année. Il existe une première distinction entre la presse quotidienne et la presse magazine mais au sein de ces deux grands ensembles, les métiers sont légion. Dans la presse quotidienne, on peut travailler dans un quotidien régional ou dans un quotidien national et l’on comprend aisément que la démarche du localier sur le terrain n’est pas de même nature que celle du journaliste spécialisé de la presse écrite nationale du grand reporter ou du correspondant à l’étranger. La presse magazine offre aussi une gamme très large de métiers, à la fois des métiers de terrain et des métiers où le journaliste réalise des enquêtes de son bureau à partir d’une documentation ou de différentes interviews. La presse magazine est le plus souvent une presse spécialisée, ce qui ne signifie pas que l’on n’est pas nécessairement spécialiste d’un sujet que l’on maîtrise depuis toujours. L’on devient parfois spécialiste d’un sujet que l’on découvre avec passion sur le tard. On voit bien que la presse écrite ne consiste pas seulement à écrire mais aussi à chercher l’information. Le seul métier de pure écriture est celui de SR, secrétaire de rédaction, indispensable dans la presse quotidienne comme dans la presse magazine. C’est le chef d’orchestre de la rédaction, celui qui unifie le style du journal et corrige les différentes erreurs de tous ordres de ses confrères. Le poste de SR est vraiment réservé à ceux qui rédigent avec un souci extrême de la langue et de la cohérence du média.




    La presse audiovisuelle recoupe aussi des fonctions variées.




    La radio et la télé travaillent sur l’image mais aussi sur l’écrit. Ces deux médias offrent une gamme de possibilités professionnelles qui reposent sur plusieurs compétences, la compétence rédactionnelle, la compétence visuelle et la capacité à filmer, le talent, lié aussi au travail, de parler et de présenter. On voit ainsi que le journalisme audiovisuel est un métier de polyvalence mais aussi de spécialisation qui repose sur la maîtrise des langages et de l’image. Reporter d’images, présentateur télévision et radio, correspondant local ou à l’étranger, animateur de talk-shows d’information ou éditorialiste à la radio, le journalisme audiovisuel conduit à des métiers de plus en plus exposés où le défi essentiel consiste à mettre en œuvre une rigueur permanente dans l’utilisation de l’image et du son. Une formation ad hoc en école de journalisme permet d’allier rigueur et technicité.




    Le journalisme d’agence.




    Ce journalisme est souvent méconnu par les aspirants au métier mais il occupe une place essentielle dans la production de l’information. L’agence produit des contenus, des dépêches informatives, des photos, des images filmées voire des reportages et documentaires qui sont ensuite vendus aux journaux, aux magazines et aux chaînes de télé. On se situe à la base du métier où l’information brute, sous toutes ces formes, est le produit objectif et fiable du travail journalistique. Le journalisme d’agence est une excellente école en soi car il apprend au journaliste à s’effacer devant l’information.




    La presse multimédia.




    En 20 ans, la révolution numérique a bouleversé le monde des médias. Il est évident que le travail journalistique n’a plus rien à voir avec ce qu’il fut car l’utilisation du PC et des divers outils informatiques s’est généralisée à tous les échelons de la profession. De plus, les réseaux sociaux sont à la fois des producteurs de contenus mais offrent aussi une vitrine et un relais aux articles et reportages produits par les médias en version numérique. Ainsi, la production de contenus qui utilisent à la fois le clavier pour écrire mais aussi l’image filmée ou photographiée – sans parler de l’enregistrement sonore – est aujourd’hui un type de journalisme à part entière. Produire un contenu pour Brut relève d’un genre journalistique nouveau et requiert une véritable compétence, même si les fondamentaux déontologiques et les exigences de qualité demeurent des constantes incontournables. Le rappel de la spécificité du travail journalistique par rapport à la production « grand public » est ici indispensable car les exigences de rigueur, la vérification des contenus, le respect du cadre légal qui sont les éléments distinctifs du journalisme, sont encore plus pertinents dans un contexte flou où d’aucuns ont du mal à faire la distinction entre le journaliste et le citoyen ordinaire. Le débat sur l’article 24 de la loi « Sécurité globale » a conduit les pouvoirs publics à faire une distinction nette entre le journaliste au statut professionnel comme garant de l’utilité sociale et des bonnes intentions au service de l’information du public et le citoyen ordinaire qui est suspect d’utiliser l’image à des fins malveillantes. L’ère du numérique renforce la nécessité sociale et politique d’un journalisme professionnel, contrairement à une idée reçue qui pourrait laisser croire que tout le monde est devenu de facto un journaliste en exercice ou en puissance.




    Passions, compétences, métiers.




    La diversité des métiers et des statuts peut donner l’impression qu’il y a une place pour chacun et qu’à la limite, le journalisme offre des possibilités professionnelles à tout diplômé pour peu qu’il ait un projet à-peu-près cohérent. Comme on l’a vu, les conditions économiques ne permettent pas à tous les aspirants-journalistes de trouver un emploi dans la profession.




    Dans ces conditions, il est utile de rappeler les prérequis que tous les journalistes chevronnés rappellent aux néophytes, voire aux lycéens qui leur demandent conseil.




    Le premier des prérequis est la passion. La passion des médias, le goût de la lecture des journaux, l’appétit de l’information. Ce qu’on appelle la curiosité du journaliste est avant tout un besoin insatiable de savoir ce qui se passe. Elle se manifeste par la volonté d’être au courant de tout, de s’intéresser à des sujets nombreux et variés dans le cadre d’une matinale radio, d’un quotidien national ou régional, d’un site d’information sur le web. Il n’y a pas de carrière journalistique sans un lien étroit et constant avec le monde médiatique. La passion pour l’actualité et le journalisme favorise l’émergence d’une culture générale qui s’enrichit, s’élargit chaque jour et chaque semaine. Le caractère généraliste n’empêche pas une forme de spécialisation et un intérêt spécifique pour un domaine précis. Ce lien entre le général et la spécialisation participe de l’essence même du métier qui consiste à traiter tous les sujets car chaque sujet est important. Ce qui est important, c’est l’angle dont la pertinence dépend autant de la culture générale que de d’une intuition matinée de curiosité.




    La recherche de l’information relève justement de la curiosité. Un journaliste, même local, fait de l’investigation. Sa connaissance du terrain et les réseaux qu’il s’est constitués lui permettent d’avoir de l’information, de décrocher de l’inédit ou de répondre au défi de la compréhension d’un événement ou d’un fait divers. L’esprit de curiosité et son corollaire, la recherche de l’information, ne connaissent pas de trêve. Les nécessités du métier font que l’on ne peut se mettre hors-jeu et considérer que le travail de recherche est bel-et-bien terminé. Le journaliste questionne les faits et cherche aussi des interlocuteurs, des témoins ou éventuellement des experts qui apportent des précisions indispensables. Le journaliste ne tient jamais rien comme acquis et un esprit routinier ou conformiste ne peut réussir, ni s’épanouir dans le journalisme.




    Le journalisme, c’est la vie dans sa dimension sociale. Bien sûr, un travail d’investigation peut être solitaire et se passer en partie dans un bureau mais le métier implique des contacts et le goût du terrain. Le journaliste n’est pas un policier, proclame la Charte du Journalisme de 1938, mais il interroge et donne la parole à ses interlocuteurs. Le goût du contact et de la conversation est inhérent au métier. La timidité est absolument rédhibitoire.




    Pour trouver des sujets, pour trouver des angles, pour soutenir une conversation, pour aborder tous les sujets sans être plongé dans les affres de l’ignorance totale, une solide culture générale s’impose comme un viatique indispensable. Par culture générale, il faut comprendre de solides repères dans le temps et l’espace, une appétence pour les spectacles et le sport, des rudiments d’économie, de droit qui permettent d’éviter les contresens, une ouverture d’esprit qui se nourrit de l’idée que d’autres peuples et d’autres gens peuvent saisir le monde d’une autre façon que soi-même.




    Mais le journalisme n’aurait aucun sens s’il ne consistait pas à transmettre l’information. La transmission passe par l’écrit, même si le produit final est un texte lu à la radio ou à la télévision. L’écriture journalistique a ceci de particulier qu’elle semble simple parce qu’accessible au plus grand nombre. Un journaliste est considéré comme un vulgarisateur et cette fonction implique que l’expression soit accessible et atteigne un objectif de concision, de précision et de clarté. En réalité, l’apparente simplicité réclame un travail préalable, un entraînement, une pratique. L’expérience permet d’assimiler les ressorts de cette écriture et l’on apprend beaucoup aussi dans les écoles de journalisme et l’on affine sa technique pendant les stages. Certains commencent à s’entraîner dans des textes qu’ils écrivent dans leur blog ou dans les réseaux sociaux. On ne peut être un bon journaliste sans la préoccupation constante de l’écriture mais on ne choisit pas ce métier uniquement parce qu’on aime écrire. L’écriture en tant que telle n’existe pas dans le journalisme, elle est toujours au service de la transmission de l’information.




    En dernière instance, le journalisme contemporain implique une maîtrise préalable des outils du multimédia et une forme de familiarité avec le monde des geeks. On apprend là aussi en s’exerçant et en pratiquant mais on ne peut plus être journaliste simplement avec un stylo, un calepin et un appareil photo. Ce préalable fait partie des recommandations incontournables à propos du métier du journalisme.




    3 Comment devenir journaliste ?




    S’il n’y a pas de voie royale, si la profession est accessible par des voies très variées, il est utile de rappeler à de jeunes prétendants qu’il existe un parcours, certes formaté, mais plus sûr et plus conforme aux réalités actuelles du métier.




    Un parcours préférentiel




    L’accès au métier dépend d’abord des études. Jusqu’aux années quatre-vingt-dix, les journalistes étaient bacheliers pour la plupart et cette profession reposait beaucoup sur une formation sur le tas. Il existait déjà des grandes écoles de journalisme dont seulement 5 reconnues par la profession et les IEP orientaient bon nombre de diplômés vers des stages en journalisme qui débouchaient souvent sur des entrées dans le métier.




    En 2021, le niveau d’études requis a beaucoup progressé et le journalisme est devenu une profession intellectuelle. Le journalisme n’est pas réservé à des étudiants exceptionnels ayant réussi des parcours dans des grandes écoles réputées mais le niveau Bac + 3 s’est imposé aujourd’hui comme un garant en matière de qualité de sérieux, de suivi dans le travail et aussi de maîtrise de la langue française.




    Le choix du parcours universitaire est une question récurrente dans les salons d’orientation. Il est d’usage de recommander des parcours littéraires, historiques ou juridiques. On parle aussi souvent des IEP parisien et régionaux. À vrai dire, il n’y a pas de parcours universitaire à privilégier puisque les écoles recherchent des étudiants avec des profils de plus en plus diversifiés. Les écoles ne veulent plus recruter seulement les meilleurs étudiants en Lettres ou des anciens hypokhâgneux. Elles veulent aussi des scientifiques et des étudiants des écoles de commerce. Elles veulent du solide au plan académique, elles veulent une bonne maîtrise de la langue française, une culture générale correcte mais elles pensent, de plus en plus, que le parcours individuel ad hoc n’est pas nécessairement un parcours académique formaté et classique, même si ce dernier est loin d’être rédhibitoire.




    Pour être clair et définitif, l’étudiant intéressé par une orientation professionnelle tournée vers le journalisme, peut choisir le cursus qui lui convient avec l’idée qu’un cursus généraliste avec de l’économie, de la géopolitique et de la sociologie, un parcours de type « Sciences humaines » sera profitable de toutes les façons. Mais si l’on est scientifique, si l’on est porté vers les carrières commerciales, il ne faut pas aller à l’encontre de ses tendances, il faut y aller avec détermination.




    Ce parcours universitaire n’est pas une fin en soi et beaucoup d’étudiants poursuivent leurs études supérieures par précaution, au cas où le métier pourrait les décevoir. Pour celui qui veut devenir journaliste à part entière, le cursus universitaire est aussi un moyen de réussir les concours des écoles. Par conséquent, le niveau Licence est nécessaire et suffisant. Dans une certaine mesure, un Master n’apporte rien à un étudiant, quel qu’il soit, si celui-ci est déterminé à devenir journaliste.




    Faire des stages




    Pour conforter sa motivation, le futur journaliste a intérêt à mieux connaître la profession qu’il envisage d’exercer. Pour sortir aussi des clichés et des images trop parfaites du métier, pour se débarrasser de tout angélisme.




    La première démarche consiste à prendre contact avec des journalistes, de tous les médias, de tous les horizons. Y compris des journalistes de proximité, de la presse locale. Ce contact permanent permet de mieux comprendre les enjeux du métier, ses méthodes, ses difficultés et ses avantages. Ce sont les journalistes qui parlent le mieux de leur vie. Et qui en offrent l’image la plus réaliste.




    Ensuite, il faut concrétiser son envie de journalisme par plusieurs stages. Certes, les étudiants reçus aux concours des écoles n’ont pas tous fait de stage mais un stage abouti apporte au candidat beaucoup d’assurance à l’oral. Et le stage peut être un des sujets de l’entretien de motivation au moment de l’oral.




    Beaucoup d’étudiants, qu’ils soient au lycée ou à l’université, se plaignent de ne pouvoir obtenir un stage car on leur rétorque qu’il faut être élève dans une école pour prétendre en faire un. Il faut contourner l’obstacle en faisant jouer ses relations et en insistant le plus possible auprès des journaux et autres médias. À la limite, la démarche insistante est un bon test de motivation et un bon test aussi de la capacité à convaincre.




    Tout stage est bien perçu par le jury, qu’il soit stage d’observation ou stage actif, stage officiel avec convention de stage ou stage officieux. Le jury du concours s’intéressera au vécu du stagiaire, il recueillera avec intérêt ses réactions par rapport au métier, il sollicitera le candidat pour lui demander un compte-rendu d’expérience. Les réactions du candidat constituent un élément important pour juger de sa motivation.




    Le mieux, ne parlons pas d’idéal, est de faire des stages en presse écrite, radio, télévision, de créer de la variété dans le cursus, de montrer qu’on veut connaître avant de trancher. Tout contact pour un stage est bon à prendre et à utiliser. Y compris en régions, y compris en presse locale.




    Écrire




    On peut toujours écrire avant de prendre des cours d’écriture journalistique. On ne sera pas nécessairement en phase avec l’écriture professionnelle mais on apprendra à choisir des sujets, on apprendra à choisir des angles, on apprendra à vérifier les informations, à les recouper. La participation à un journal lycéen ou étudiant est une bonne approche du métier, même si elle n’a pas de prétention professionnelle.




    Dans le cadre de la maîtrise des supports journalistiques nouveaux, la rédaction de posts d’actualité pour Facebook constitue une approche qui débouche sur une forme de familiarité avec le numérique. La tenue d’un blog thématique est aussi une bonne approche de l’écriture à condition que l’on traite de sujets d’actualité, par exemple de l’actualité culturelle. Il vaut mieux écrire sur ce que l’on connaît et attacher la plus grande importance à la précision des informations. La rigueur est une des composantes essentielles du métier et elle conduit à s’affranchir de l’image romantique et littéraire du journalisme.




    S’immerger. Et aimer.




    Comme nous l’avons dit dans le chapitre précédent, on ne peut devenir journaliste si on n’aime pas les médias, si l’on n’aime pas les journalistes, si on n’aime pas l’actualité. La lecture quotidienne d’un journal, en version papier ou en version numérique, la fréquentation des newsmags français et anglo-saxons, l’écoute d’une matinale radio tous les jours, le suivi des chaînes tv d’information et des émissions de reportage du type « Envoyé Spécial », tous ces éléments confortent votre envie de faire du journalisme. Si ce n’est pas le cas, si vous n’êtes pas en mesure de consacrer du temps aux médias, si l’actualité, pour vous, est d’un intérêt relatif et épisodique, vous avez peu de chance de vous épanouir plus tard.




    Le journalisme implique que l’on aime, cet amour surmonte tous les aspects difficiles que comporte le métier. Et l’amour passe par des modèles, des repères, des journalistes qu’on apprécie particulièrement, dont on reconnaît le talent.




    Se projeter




    À partir des repères que l’on se crée, à partir de signatures que l’on apprécie, à partir du ton et du style que l’on veut égaler, il y a l’ébauche d’un projet. Le projet permet d’envisager ce que l’on fera plus tard, par quelle porte on pourra entrer dans la profession.




    Le projet n’est pas définitif mais il a du sens par rapport au dossier et aux entretiens de motivation. Et le jury sait bien que le projet changera en fonction des expériences de stage et des cours. Cependant, le projet est un bon test de la connaissance du métier et de l’ambition du candidat. Le projet d’un candidat à une grande école de journalisme doit être réaliste et ambitieux à la fois. On ne peut envisager d’être correspondant local si l’on veut intégrer un cursus ambitieux. Ni devenir un paparazzi qui se cache dans une poubelle pour prendre des photos.




    Tout est possible… enfin, c’est ce qu’on dit.




    Bien entendu, vous pourrez toujours rencontrer un ancien revenu de tout et un chanceux qui a pu bénéficier d’un soutien inespéré. Ceux-là vous diront qu’il ne sert à rien de se préparer, de faire des stages, de suivre des cours, de se doter d’une culture journalistique. La chance et le talent. La croyance que la chance et le talent surmontent toutes les épreuves, toutes les difficultés, toutes les incertitudes. Belle illusion, dangereuse illusion.


  




  

    Chapitre II




    Présentation des écoles




    1 Histoire, sociologie, politique




    En France, le concept d’école de journalisme est récent, la première école de journalisme date de 1899. Il s’agit de l’École supérieure de Journalisme de Paris créée par Dick Day, une femme engagée qui voulait former une génération de journalistes autour des valeurs et des idées du dreyfusisme. L’ambition était donc politique et le parti républicain souhaitait former des jeunes journalistes autant à la profession qu’au combat politique.




    Dans le contexte politique de l’entre-deux-guerres, le parti adverse, le parti conservateur et catholique répondit par la création de l’ESJ Lille en 1924. Ce qui fait de cette école, la plus ancienne parmi celles reconnues par la profession. Dans le programme de l’école de Lille, on trouve déjà les axes de toutes les formations actuelles, à savoir le contenu académique, la déontologie, la formation sur le terrain et l’idée de sélection. Au-delà du combat idéologique et politique, la période des années 20 et 30 est marquée par la montée en puissance des syndicats professionnels qui veulent renforcer le niveau des journalistes et mieux organiser la profession, notamment son accès. C’est dans ce contexte d’exigence que fut écrite et diffusée la Charte du Journalisme en 1938.




    Philippe Viannay fut un résistant de la première heure, un des créateurs de Défense de la France, organe clandestin qui deviendra France Soir à la Libération en reprenant les structures du Paris Soir d’avant la guerre. Il voulut donner aux résistants qui n’avaient pu faire de vraies études pendant l’Occupation la possibilité de suivre une formation professionnelle de bon niveau. Et faire en sorte que les idéaux de la Résistance soient portés par les journalistes de la nouvelle génération. Le Centre des Formation des Journalistes situé rue du Louvre à Paris créé en 1946 devient en quelques années une référence à la fois professionnelle et intellectuelle et conforte l’idée que l’excellence journalistique passe par une scolarisation du métier. L’idée d’une formation sur le tas est de plus en plus rejetée car elle n’offre aucune garantie sur la maîtrise des fondamentaux professionnels, déontologiques et même culturels. Et le CFJ continue d’innover en 1970 en mettant en place la formation par alternance dans le cadre du CPNEJ, le Centre Professionnel National de l’Enseignement du Journalisme.




    L’Université française a également participé au processus de scolarisation du métier. Dès 1937, l’IFP est créé dans le cadre de l’Université de Paris. Il dispense d’abord un enseignement théorique mais se tourne de plus en plus vers un enseignement plus professionnel jusqu’à la reconnaissance par la profession en 2005. Le CUEJ de Strasbourg est créé en 1958 et sa qualité professionnelle est reconnue deux décennies plus tard. Le CELSA Journalisme est fondé dans le cadre de Paris-IV en 1979. Dès 1981, sa formation et son diplôme sont reconnus dès 1981.




    Le processus de scolarisation est inéluctable car il répond à des exigences de nature professionnelle, certes, mais aussi sociale et politique. Cela correspond aussi à la volonté du Syndicat National des Journalistes qui veulent en finir avec les recrutements hasardeux et le népotisme. La profession ne peut que gagner en crédibilité si elle s’astreint à une plus grande sélectivité et une plus grande ouverture sociologique. L’école de journalisme est d’autant plus crédible si elle est reconnue par la profession elle-même, c’est-à-dire par les organismes professionnels et syndicaux.




    Cependant, la création de l’IPJ en 1978, même si elle confirme la tendance à la scolarisation, est toutefois marquée par le retour à la politique puisque le fondateur, Jean Augonnet cherche d’abord à créer un institut de formation orienté à droite pour faire face au CFJ et à l’ESJ Lille considérés comme des fiefs de la gauche et de l’extrême-gauche. Cela n’empêche pas l’IPJ de devenir un institut apprécié par les futurs journalistes, notamment pour ses cursus de formation dans la presse sportive et la presse magazine. Au point que l’IPJ est reconnu par la profession en 1991 et apparaît comme la troisième grande structure privée de formation aux côtés de l’ESJ Lille et du CFJ. Ce qui est encore le cas en 2021.




    Le début des années 2000 est marqué par la crise des écoles de Journalisme. La crise est d’abord économique, le CFJ va très mal et est même menacé de disparition. L’ESJ Lille connaît des difficultés financières permanentes qui la contraignent à d’importantes réductions d’effectifs administratifs. L’IPJ défraie la chronique avec ses problèmes de gestion et débarque son directeur-fondateur.




    Mais la crise est aussi celle des contenus. Les étudiants des écoles privées se plaignent de la faiblesse des contenus d’enseignement général et culturel. Les étudiants veulent un apport plus substantiel et ils sont conscients du fait que le concept de « grande école » implique une plus grande exigence en matière intellectuelle et culturelle. Cette lacune conduit les anciens du CFJ et d’autres journalistes de renom à vouloir créer une nouvelle structure au sein de l’IEP Paris, l’École de Journalisme de Sciences Po, avec l’idée d’allier la compétence professionnelle des meilleurs journalistes, l’ouverture internationale inhérente à l’IEP, la mise en place des équipements les plus modernes et les contenus académiques dispensés par les professeurs de l’IEP. Avec le parrainage de journalistes célèbres comme Michèle Cotta, Robert Namias, Pierre Lescure et l’appui financier de sociétés comme TF1 et le journal Le Monde, l’École de Journalisme de l’IEP Paris devient, dès sa création en 2004, un institut-leader, très sélectif d’accès, rapidement reconnu par la profession. Et la réponse des grandes écoles historique réside dans le rapprochement, voire l’alliance, avec de grandes structures universitaires comme l’IEP Lille pour l’ESJ, l’École normale supérieure pour le CFJ, Dauphine pour l’IPJ.




    Cette période compliquée est marquée par une crise idéologique profonde qui touche notamment le CFJ. Le Monde diplomatique, Serge Halimi, François Ruffin, lui-même ancien du CFJ, dénoncent le système de formation des journalistes, son manque d’ouverture sociale et sa tendance à privilégier un journalisme de « connivence ». Serge Halimi, dans « les Nouveaux Chiens de garde », dénonce la soumission des journalistes aux intérêts des grands groupes qui contrôlent les médias et le formatage des futurs journalistes. Serge Halimi, pilier du Monde diplomatique, souligne également la connivence toxique entre les journalistes les plus célèbres et les plus puissants avec la classe politique installée au pouvoir. François Ruffin dénonce en 2003 le système de formation des journalistes dans un ouvrage polémique intitulé « Les Petits Soldats du journalisme ». Les écoles de journalisme en général contribuent à la reproduction sociale car elles recrutent surtout des étudiants issus des CSP+. Cette thématique sociale et politique taraude les directions d’autres écoles qui, tout en ne changeant pas fondamentalement les modalités de recrutement, cherchent à diversifier l’origine sociale et académique des étudiants, à créer des prépas intégrées et à privilégier des profils plus diversifiés face à la montée des prépas privées très efficaces pour réussir les concours, notamment celle de l’IPESUP mais accusées de contribuer surtout à la réussite d’étudiants aisés et souvent issus des classes préparatoires littéraires, des IEP régionaux et des universités parisiennes.




    Notre époque reste celle des écoles de journalisme qui ont encore gagné en crédibilité et apparaissent comme incontournables pour entrer dans le métier et répondre ainsi à la précarité qui touche la profession. Encore faut-il que ces écoles soient reconnues par la profession et qu’elles satisfassent aux critères précis fixés par la Convention collective des Journalistes. Le diplôme d’une école reconnue permet l’obtention en un an de la Carte de Presse, elle-même sous le contrôle de la profession.




    À partir de 2005, le nombre d’écoles reconnues a progressivement augmenté avec, par exemple, le passage de l’IFP-Assas au rang d’école à part entière. Une dernière vague en 2013 permet de monter à 14 le nombre d’écoles disposant du précieux label avec la promotion de l’École de Journalisme de Sciences Po et aussi de l’École de Cannes.




    Ce sont 14 écoles qui présentent, bien entendu, de nombreux points communs, en particulier l’entrée par un concours sélectif avec, en temps normal, des épreuves écrites et orales, un niveau plancher à Bac+3, des promotions restreintes, entre 25 et 50 étudiants pour le parcours « normal », des formations pratiques, des stages, des échanges internationaux et des cours « académiques » pour faire progresser le niveau de culture générale des étudiants. Ce sont des écoles qui respectent un cahier des charges avec des enseignants professionnels, des journalistes, préoccupés de déontologie, le tout en collaboration avec des professeurs de niveau universitaire. Ainsi, les journalistes, organisés dans le cadre de leur syndicat professionnel, ont créé une filière de qualité qui se distingue vraiment des structures privées non reconnues dont les formations sont lacunaires, bien que séduisantes sur le papier glacé des brochures.




    Ainsi, la scolarisation du métier repose sur des structures de type « grande école » dont certaines sont privées ou assimilées et d’autres intégrées à des universités ou des instituts de technologie, comme celui de Lannion et naguère Tours. Les écoles tiennent à rappeler qu’elles sont professionnalisantes et qu’elles veulent recruter, non plus seulement, de bons et rigoureux étudiants mais aussi des profils diversifiés, avec comme critères complémentaires, la motivation et une forme de connaissance préalable de la réalité du métier acquise notamment dans le cadre de stages. On peut penser d’ailleurs que le statut de grande école n’est pas nécessairement revendiqué par les écoles elles-mêmes qui préfèrent mettre en avant l’excellence professionnelle et surtout l’égalité des chances et la démocratisation du métier.




    2 Les 14 écoles qui comptent




    Quatorze établissements de formation initiale au journalisme dispensent des cursus reconnus par la profession selon des critères dont l’origine remonte à 1956. Cinq de ces lieux de formation se trouvent à Paris ou à Neuilly. Les neuf autres sont répartis dans le reste du territoire français à Bordeaux, Toulouse, Marseille, Grenoble, Strasbourg, Tours, Lannion, Cannes et Lille avec l’ESJ la plus ancienne des écoles reconnues. À remarquer l’absence d’une école de journalisme reconnue dans les Départements d’Outre-Mer.




    L’autre distinction fondamentale réside dans le statut des établissements. Quatre d’entre eux ont un statut privé ou assimilé, ce qui implique des frais de scolarité annuels de 3000 à 7000 euros selon les cas. Il s’agit de l’Institut Pratique du Journalisme de l’Université Paris-Dauphine, du Centre de Formation des Journalistes ou CFJ Paris, de l’École supérieure de Journalisme de Lille, et de l’École de Journalisme de Toulouse ou EJT.




    Dans les écoles dites universitaires, les 10 autres donc, certaines sont intégrées à part entière dans des universités comme le Centre Universitaire d’Enseignement du Journalisme de Strasbourg ou CUEJ, le CELSA-Master option Journalisme… à ne pas confondre avec le Celsa-Communication, l’IFP ou Institut Français de Presse-Panthéon, l’EJDG ou École de Journalisme qui délivre le Master de journalisme de l’Université Grenoble Alpes, l’IJBA ou Institut de Journalisme de Bordeaux-Aquitaine qui est rattaché à l’Université de Bordeaux-Montaigne. L’EJCAM-École de Journalisme et de Communication de Marseille-est une composante de l’Université d’Aix-Marseille. L’EPJT-École publique de journalisme de Tours-naguère IUT de Tours Journalisme-est désormais rattaché à l’UFR Lettres et Langues de l’Université de Tours, délivre un Master et ne recrute que des Bac +3.




    L’École de Journalisme de Sciences Po délivre un Master de l’IEP Paris. L’intégration à l’IEP Paris est ici évidente puisque le diplôme est celui de Sciences Po Paris. D’autres écoles sont associées à des IEP et délivrent à leurs étudiants, en dehors de leur propre Master, un diplôme d’IEP, comme l’ESJ Lille avec l’IEP DE Lille ou l’EJDG avec l’IEP Grenoble.




    Les deux IUT, celui de Lannion et celui de Cannes, qui recrutent à partir du niveau du Bac, sont eux-mêmes rattachés à deux universités, celle de Rennes pour Lannion et l’Université de Nice Sophia Antipolis pour Cannes.




    3 Classements




    Les étudiants qui veulent se préparer aux écoles de journalisme reconnues par la profession sont souvent hésitants sur le choix des écoles à préparer en priorité tant il est difficile de disposer de données concrètes et irréfutables sur le niveau réel des écoles. En effet, il est difficile de constituer une liste de critères objectifs sur l’efficacité d’un système de formation à la profession de journaliste




    Le magazine l’Étudiant a établi un classement des écoles en fonction de différents critères qui vont de la qualité et de l’origine des enseignants en passant par le nombre de stages et les débouchés immédiats. Ce classement date de 2018 mais il reste encore très pertinent.




    Le classement de l’Étudiant donne les résultats suivants :




    

      1. CFJ




      2. SCIENCES PO PARIS




      3. ESJ LILLE




      4. IPJ




      5. EJ TOULOUSE




      6. EPJT TOURS




      7. IJBA BORDEAUX




      8. CELSA




      9. CUEJ STRASBOURG




      10. EJCAM MARSEILLE




      11. IFP PANTHEON




      12. EJDG GRENOBLE




      13. IUT LANNION




      14. IUT CANNES


    




    Le classement du Figaro-Étudiant se fonde sur les bourses obtenues par les étudiants, les débouchés et sur la reconnaissance par la profession. Le dernier date de 2022.




    

      1. SCIENCES PO PARIS




      2. ESJ LILLE




      3. CFJ




      4. CUEJ STRASBOURG




      5. IJBA BORDEAUX




      6. IPJ




      7. EJT TOULOUSE




      8. EJCAM MARSEILLE




      9. EPJT TOURS




      10. CELSA




      11. IFP PANTHEON




      12. EJDG GRENOBLE




      13. IUT LANNION




      14. IUT CANNES


    




    Nous avons voulu également tenir compte du classement des écoles de journalisme établi par le site Études Créatives en 2021. L’intérêt de ce classement réside dans l’analyse et la prise en compte du nombre d’alumni des écoles dans les médias français. Deux anomalies dans ce classement : l’absence de l’école de Tours et la 8e place de l’école de Sciences Po Paris qui s’explique par le nombre peu élevé d’anciens élèves issus de cette formation récente.




    

      1. ESJ LILLE




      2. CFJ




      3. IPJ




      4. CUEJ STRASBOURG




      5. EJT TOULOUSE




      6. EJDG GRENOBLE




      7. IJBA BORDEAUX




      8. SCIENCES PO PARIS




      9. IUT CANNES




      10. IFP PANTHEON




      11. CELSA




      12. EJCAM MARSEILLE




      13. IUT LANNION


    




    Nous avons-nous-mêmes une expérience de plus de 30 ans et nous avons recueilli de nombreux témoignages d’anciens étudiants qui ont intégré une école. En nous fondant sur la sélectivité du recrutement, la qualité des enseignements et des stages, les résultats obtenus aux différentes bourses et les débouchés immédiats, nous pouvons vous donner le classement suivant :




    

      1. ESJ LILLE




      2. SCIENCES PO PARIS




      3. CFJ




      4. IPJ




      5. CUEJ STRASBOURG




      6. IJBA BORDEAUX




      7. CELSA




      8. IFP PANTHEON




      9. EJT TOULOUSE




      10. EPJT TOURS




      11. EJCAM MARSEILLE




      12. EJDG GRENOBLE




      13. IUT LANNION




      14. IUT CANNES


    




    Si l’on établit un classement combiné qui prend en compte les quatre listes, on arrive au résultat suivant :




    

      1. ESJ LILLE 7




      2. CFJ 9




      3. SCIENCES PO PARIS 13




      4. IPJ 17




      5. CUEJ STRASBOURG 22




      6. IJBA BORDEAUX 25




      7. EJT TOULOUSE 26




      8. EPJT TOURS 33




      9. CELSA 36




      10. IFP PANTHEON 40




      11. EJCAM MARSEILLE 41




      12. EJDG GRENOBLE 42




      13. IUT CANNES 51




      14. IUT LANNION 52


    




    Ce classement ne bouleverse pas les informations habituellement et depuis longtemps répandues sur le niveau des écoles. Le CFJ et l’ESJ LILLE sont perçues comme les grandes écoles de journalisme par excellence et l’École de Journalisme de Sciences Po a acquis un niveau de qualité qui ne s’explique pas seulement par ses liens avec le prestigieux institut parisien. Et l’IPJ apparaît depuis plus de deux décennies comme un institut de qualité avec une formation pratique offrant de bons débouchés.




    Ensuite, l’on peut remarquer que des instituts universitaires sont dans un groupe relativement homogène qui va du CUEJ à l’école de Grenoble avec des différences sensibles selon les classements. L’école de Toulouse est très bien classée par l’Étudiant et désormais par le Figaro. Elle est la moins bien classée des écoles privées mais elle présente cependant l’avantage de proposer une formation autour de 3 000/3 500 euros par an, soit deux fois moins que le CFJ, une formation de trois ans et un recrutement officiel pour le niveau Bac +2.




    Les IUT sont les moins bien classés mais il convient de rappeler que le niveau de recrutement est à partir du Bac. La formation en deux ans est d’un niveau satisfaisant et beaucoup d’étudiants poursuivent en Licence professionnelle




    Ne nions pas l’existence d’une hiérarchie entre les écoles mais il faut se garder d’un élitisme forcené. Les formations reconnues sont toutes de qualité et il faut se garder de tout préjugé avant de préparer un concours d’entrée dans une école reconnue. Notamment, le fait que les bonnes écoles ne sont qu’à Paris. Ou qu’il faut payer cher pour avoir la meilleure formation.




    4  Stratégie gagnante




    Abondance de biens peut nuire. Face à un nombre élevé d’écoles, l’étudiant motivé peut être saisi d’un certain désarroi et se demander quel est le bon choix et s’il faut multiplier les candidatures pour optimiser ses chances d’intégrer au moins une école. On arrive donc à la question de la stratégie la plus efficace par rapport à l’enjeu essentiel de la réussite.




    Le choix peut se faire en fonction des classements et l’on pourrait envisager de privilégier les écoles les mieux placées et négliger les autres. Et d’éviter ainsi la dispersion. Car il y a un risque de dispersion d’autant plus préjudiciable que l’étudiant en L3 a encore des obligations universitaires.




    Ce risque peut être relativisé dans la mesure où les épreuves d’admissibilité se déroulent traditionnellement de la mi-mars à la fin du mois de mai. Et il est atténué par l’importance croissante des dossiers en ligne depuis la crise de la Covid-19.




    L’absence actuelle de mutualisation des concours-il fut un temps où cela existait pour l’ESJ, l’IPJ et le CFJ dans les années 2000 – semble compliquer la tâche du candidat qui ne peut décemment envisager de passer 14 procédures, y compris pour des raisons financières. Le plus raisonnable est d’envisager 7 écoles, au maximum, pour éviter de courir trop de lièvres à la fois et aussi, tout simplement, faire un choix rationnel et pertinent. La réflexion sur le choix de l’école est un élément important pour la consolidation du projet.




    Quelques éléments peuvent aider au choix des écoles que l’on peut envisager, en dehors du classement ou de ce que peuvent dire vos amis ou des professionnels que vous avez pu rencontrer.




    Il y a d’abord le prix de la scolarité, argument trivial, diront certains, mais qui mérite un peu d’attention. Le choix d’une école comme le CFJ à plus de 6 000 euros annuels implique que l’on planifie le financement de la scolarité. Sans parler des frais d’hébergement qui s’ajoutent. Il faut savoir que les banques peuvent aider au financement des deux années de scolarité mais que les salaires initiaux des journalistes diplômés ne laissent pas une grande marge pour le remboursement. Bref, restons-en aux réalités.




    Il y a aussi le choix du lieu, de la ville, de l’environnement. Comme nous l’avons déjà dit, le journalisme ne s’apprend pas qu’à Paris. Il y a bien sûr davantage de journalistes et de médias dans la capitale mais les bonnes écoles de province préparent à toutes les carrières, y compris, comme le CUEJ en particulier, aux carrières internationales. De plus, dans les écoles non parisiennes, les professeurs, les journalistes viennent aussi pour partie de Paris et d’Ile-de-France. A fortiori, le choix de votre école, donc de votre lieu de formation, ne doit pas dépendre d’une simple idée de commodité personnelle. Il n’est pas rare qu’un candidat reçu au CUEJ, par exemple, refuse d’aller à Strasbourg sous prétexte que Strasbourg est loin de Paris et que cette nouvelle situation menacerait son couple.




    Le choix de l’école dépend bien sûr aussi des points forts et des spécificités des écoles et nous essaierons d’en dégager quelques-uns pour chacune d’entre elles dans le chapitre suivant. Il est vrai que les écoles ont développé des points forts spécifiques comme l’IPJ et le journalisme sportif. En même temps, si ces points forts existent, et si les classements reflètent le niveau de force et d’efficacité de chaque école, n’oublions pas que les écoles reconnues préparent à toutes les formes de journalisme, que cela fait partie du cahier des charges à respecter. Pour parler clairement, aucune école ne peut être décemment exclue d’un choix rationnel puisque les écoles préparent à toutes les formes de journalisme et renforcent la culture générale des étudiants.




    En dernière instance, le fait d’envisager 7 écoles relève d’une forme de réalisme car il y a une vraie synergie entre les différents concours, des épreuves qui se ressemblent, des matières identiques, des exigences comparables. Et cette synergie est encore renforcée à l’heure où l’examen des dossiers occupe une place croissante, avec de nombreux points communs entre les écoles.




    A L’ESJ LILLE, pionnière et leader 




    a. Fiche d’identité




    

      ▪ École Supérieure de Journalisme de Lille.




      ▪ Établissement associatif, loi 1901.




      ▪ Coût annuel des études de 1 500 à 3 500 euros/an pour les boursiers, 4 500 euros/an pour les non-boursiers + Inscription IEP 1  100 euros/an. Gratuit pour les boursiers.




      ▪ Diplôme ESJ visé par l’État et reconnu niveau M2 et diplôme de l’IEP Lille (grade Master)




      ▪ Fondée en 1924.




      ▪ Directeur : Pierre Savary Directrice des Études : Corinne Vanmerris




      ▪ À partir du 1er janvier 2022, l’ESJ Lille rejoindra la nouvelle « Université de Lille », avec les facultés de l’actuelle Université de Lille, Sciences Po Lille, l’École nationale supérieure d’architecture et de paysage de Lille et l’École nationale supérieure des arts et des industries textiles.




      ▪ Adresse postale : 50 rue Gauthier-de-Châtillon 59046 Lille




      ▪ Téléphone : 03 20 30 44 00.




      ▪ Site : www.esj-lille.fr


    




    b. Le diplôme historique




    Comme nous l’avons déjà vu, l’ESJ Lille a été fondée dès 1924 dans le giron des Facultés catholiques de Lille. L’agrément, au sens où nous l’entendons aujourd’hui, a été obtenu en 1956. En 1960, l’ESJ Lille est devenue un établissement privé d’enseignement technique supérieur. Elle est prise en charge par ses anciens élèves qui créent, selon la loi de 1901, l’Association de l’École supérieure de journalisme de Lille. Le diplôme historique, reconnu par l’État, correspond à une scolarité de deux ans, devenu finalement un Master.




    C’est ce diplôme que préparent les 50 étudiants sélectionnés par le fameux concours de l’ESJ auxquels s’ajoutent 10 étudiants internationaux. La scolarité repose sur une première année généraliste suivie d’un stage obligatoire pendant la période intermédiaire et une seconde année spécialisée, également avec un stage intégré. Les spécialités proposées sont la radio, la télévision, la presse écrite, l’agence et le web. Dans ces spécialités, les formations ESJ sont de grande qualité mais il est vrai que l’ESJ excelle notamment en radio et télévision.




    Cette formation professionnelle de haut niveau, à la fois généraliste et spécialisée, est complétée par des cycles de cours dans le cadre de l’IEP Lille, ce qui permet d’obtenir le diplôme de cet institut. La formation généraliste peut ouvrir la porte à une formation à l’étranger, notamment dans le cadre du partenariat avec l’Université de Laval au Québec. Il est important de souligner la mise en place cette année du Master « Management et business des médias », en partenariat avec l’EDHEC avec une scolarité croisée des étudiants de l’ESJ et de l’EDHEC, chacun passant sa première année dans son école d’origine et les deux suivantes dans l’autre. Pour les étudiants de l’ESJ, cela signifie une vraie formation en économie et en gestion des entreprises, pour ceux de l’EDHEC une culture et une compréhension de l’actualité et des techniques journalistiques.
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